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Le court texte qui suit témoigne mon admiration pour l’honnêteté scientifique du Professeur Gross, mon estime pour l’homme généreux qu’il fut, ma reconnaissance pour la confiance qu’il m’a toujours témoignée et mon émotion à l’ami fidèle disparu. Ami de toujours de Maurice et acteur dans sa mouvance scientifique, à ses côtés dans sa maladie et dans ses souffrances inouïes jusqu’à la veille même de sa mort, je ne puis me dérober à un devoir public de mémoire devant les amis ou collègues communs et davantage, devant des membres de sa famille, ses enfants, sa sœur bien-aimée, son beau-frère et ses nièces. 

Je remercie Max Silberztein de m’offrir cet espace du site Intex. 

*********

Maurice et moi nous connaissons depuis presque 35 ans. J’ai eu tout le temps nécessaire de voir naître ses deux enfants, Babette et Mathieu, puis grandir et fonder maintenant un foyer à leur tour. J’ai pu être auprès de lui et de feu son épouse, Martine, dans la plupart des périodes de grande souffrance ou, au contraire, d’autres événements de grande réjouissance de sa vie privée. J’ai pu voir se développer la carrière de Maurice dans laquelle il y eut, et ils furent très nombreux, des moments de grande satisfaction et de contentement dans son travail, dans la collaboration avec des dizaines de collègues. Le bureau de Maurice ou sa table à domicile ont toujours été des lieux choisis de sa chaleur humaine exceptionnelle.

Nous nous voyions, toujours avec grande joie et le plus souvent possible, à Paris bien sûr mais à Montréal aussi, et durant les colloques, les vacances, lors de nos virées pour tâter de bons vins et nous en procurer… Ses amis, ceux de la petite enfance et de la première scolarisation à Sedan sont devenus les miens, feu René Jung et Acalita, Guy Schelté et Poupette, Yvon Duchaussoy et Huguette, le Dr Marcel Silberstein tout comme certains de ceux qui sont nés de la camaraderie à l’École Polytechnique, Michel Gouet (Mimi) et Nicole, Denis Meunier et Annie (celle-ci à double titre !), Ti-Louis et quelques autres, ou d’ailleurs comme Jacques Brisebois (Brise) et Jacqueline puis Nanie,  tous lui ont bien rendu la fidélité dans les sentiments que Momo a toujours éprouvés envers eux : l’amitié désintéressée et une franche camaraderie dans le train-train quotidien, dans la fête et la joie de vivre. Ses autres amis, pour la plupart et dont je fais partie, sont venus du milieu professionnel. Maurice était homme de partage et c’est ainsi que des liens amicaux privilégiés se sont étendus indistinctement à certains de ses amis même des horizons différents qui viennent d’être évoqués.

En 1966, je rencontrais Maurice pour la première fois. Il donnait une conférence à Sir George Williams University, la 2e université anglophone de Montréal. À la suite de travaux effectués pour le compte d’une société suisse, si ma mémoire est bonne, il avait construit un algorithme de représentation graphique des différents modes de déplacement du cheval, le pas, le trot, le galop. En collaboration avec Maurice Nivat, il en faisait un article paru en 1967, A Command Language for Visualization of Articulated Movements. J’étais à la recherche d’un modèle pouvant s’adapter à la représentation en arborescence de phrases de langues naturelles, pour stimuler la recherche en traduction automatique dans un laboratoire de l’Université de Montréal que je co-dirigeais avec Jean Baudot, un autre ami de Maurice. Notre rencontre s’est terminée sur une invitation qu’il me faisait de venir à Paris. 

Ce que je fis en 1969, à son laboratoire de la rue du Maroc, dans le 19e arrondissement de Paris. Dans une première démarche de coopération entre son unité de recherche et le département de linguistique de la toute nouvelle Université du Québec à Montréal (UQAM), il acceptait de diriger les travaux de thèse de quatre de mes nouveaux collègues, dont deux acceptèrent son invitation, Alain Beaulieu et Jacques Labelle. 

 Au fil des années, Maurice forme, dans ses cours et en encadrement individuel, une génération de linguistes capables d’explorer des langues naturelles dans le cadre d’une nouvelle conception de la description linguistique, le lexique-grammaire. Entre la France et le Québec, nos projets de coopération se poursuivent, parfois en une  triangulaire, le Laboratoire d’automatique documentaire et linguistique (LADL) avec le département de linguistique de l’UQAM et le centre de calcul de l’Université de Montréal. Ces projets et les missions qui leur sont associées permettent des échanges pour la formation des étudiants et l’élaboration de stratégies communes de recherche. Plusieurs membres de l’équipe initiale du LADL dont Christian Leclère et Alain Guillet, ont donné, avec Maurice, des cours de linguistique et des conférences à l’UQAM. Plus tard, d’autres assurèrent une forme de continuité avec, par exemple, Lélia Picabia, Dominique de Négroni, Jean-Paul Boons, Mireille Piot, Annie Meunier. Quelques dizaines d’étudiants québécois ou français firent des stages de part et d’autre de l’Atlantique dont certains l’ont fait pour terminer un mémoire ou une thèse.

 Au tout début de cette coopération bilatérale, deux réalisations eurent une certaine portée médiatique. Maurice et moi avions réalisé quatre heures d’enregistrement professionnel sur les fondements de la linguistique et de la recherche dans ce domaine. Ces heures d’enregistrement furent diffusées à quelques reprises sur une chaîne télévisée privée du Québec dans ses horaires consacrés à l’éducation. Sans exagérer, on peut dire que des milliers de Québécois, avertis ou profanes, ont donc connu des rudiments de la science du langage, dans une série dont l’expert invité était le Professeur Maurice Gross. C’est aussi à cette époque que, nous encourageant mutuellement, nous créions, chacun de notre côté, une revue de linguistique prétendant maintenant à une réputation internationale, les Cahiers de linguistique de l’UQAM, devenus l’actuelle Revue Québécoise de Linguistique, et Linguisticae Investigationes pour le LADL.

Si le Québec fut pour Maurice un lieu privilégié pour l’établissement des premières ententes de coopération interuniversitaire, des laboratoires et des centres de recherche d’autres pays devaient être bientôt invités par lui à de semblables démarches de coopération. La collaboration avec des chercheurs des États-Unis a toujours été excellente – même si celle avec Noam Chomsky fut bien éphémère – et la fidélité dans le travail avec ceux d’autres pays s’est maintenue, de l’Italie, de l’Inde, de la Belgique, du Portugal, de la Corée du Sud, du Japon pour ne nommer que ceux là. Maurice était déjà un bourreau de travail : il a dû décupler ses capacités dans ses efforts de rassembleur et en réponse à des besoins accrus de formation et de direction de travaux dans plusieurs langues, en France ou ailleurs. 

Le LADL n’est plus. Il reste cependant la mémoire d’un homme et de son œuvre immense. Les individus, il faut l’espérer, se maintiennent dans la mémoire plus longtemps que les institutions.

Paris, le 3 mai 2002

